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me demander sa seconde (ranche. A ees mots, je fus pétrifié, 
et je lui dis qu'il me demandait l'impossible. — Comment, 
l'impossible! Mais vous mangez encoré! Votre part a done été 
la plus forte! Cet argument, vraiment révolutionnaire, en­
trama la multitude. Vainement je voulus parler; un cri uná­
nime sorlit de ees estomacs affamés. Le jacobin Bourdon fit 
un affreux tapage; chacun, dans l'obscurité, se crut mal par-
tagé; d'ailleurs, eüt-il fait grand jour, j'aurais voulu en vain 
m e justifier; les preuves de mon innocence avaient comple-
tement dispara. Je pris Barthélemy et Laffori á témoin. Laf-
fon se tut; Barthélemy lui-méme m'abandonna; lui, qui me 
connait depuis trente ans, dit tout bas á Tronson qu'il ne sa-
vait que penser, et qu'il ne prendrait pas sur lui de repondré 
de mon innocence. Ainsi délaissé par mes amis, je m'adressai 
á Brottier (Brottier était homme de. lettres et mathématicien), 
comme s'il eút été question de résoudre un probléme de géo-
métrie. Aprés y avoir suffisamment réfléchi, le savant abbé, 
se croyant incapable d'éliminer tant d'inconnus, s'écria : 

Quid non mortalia pectora cogis, 
Auri sacra fame¡>? 

et, traduisant ce beau vers á la maniere de Scarron, il ajouta : 

Sacre gigot, sujet de nos debáis stériles, 
Jusqu'oü ravalez-vous nos estomacs débiles? 

» Des affamés n'ont aucune envié de rire, et cette saillie 
de collége ne parut plaisante a personne. Je n'étais done ni 
absous ni condamné. Je declare cependant que l'accusation 
était aussi fausse que celle de ma participation au traite de 
Pilnitz. Mais il ne m'était pas aussi facile de confondre les ca-
lomniateurs. L'affaire de cette distribution est une de celles 
sur lesquelles le jugement de la poslérité restera a jamáis in-
certain. » 

J'ai cité ce long fragment pour deux motifs : d'abord, parce 
qu'il donne une idee fort juste de la maniere de l'auteur, et 
ce que je veux surtout faire connaitre quand j'analyse des 
Mémoires, c'est l'esprit et le caractére de l'auteur. L'esprit 
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d'un auteur de Memoires, c'est son style, ce style qui marche 
du méme pas que son histoire, cóle a cote avec elle, qui se 
passionne de ses émotions, qui porte l'empreinte pour ainsí 
diré saignante de ses souffrances; qu'un éclair de gaieté ¡Ilu­
mine toutá coup, qu'une pensée douloureuse assombrit; tour 
á tour calme, desesperé, larmoyant, slo'ique, sérieux ou bouf-
fon, suivunt les chances bonnes ou mauvaises de la journée, 
suivant les mobiles impressions de l'áme. Voila ce qui lait le 
eharme iníini du livre de M. Barhé-Marbois. M. Barbé-Mar-
bois est assurément un homme tres-grave, et il a écrit l'his-
toire du gigot; c'est une ame ferme el inébranlable, et il y a 
des pages entiéres dans son Journal oü Ton rccomiait la 
trace de ses larmes; c'est un chrétien, et il miaudit ses persé-
cuteurs; c'est un proscril, et il loue son exil. Toujours l'im-
pression du moment le domine, et il la reproduit avec une 
admirable naiveté. C'est lá, je le repele, le véritable méiile de 
ees pages si rapidement tracées, sans aucune prétention litté-
raire, mais pleines d'esprit, de naturel et de grace, et tou­
jours inspirées, toujours vivantes d'émotion. 

J'ai voulu aussi, en citant le moiceau qu'on vient de lire 
(car, nous autres critiques, nous devons á nos lecteurs compie 
de nos citations comme de nos jugements), j'ai voulu reunir 
une premíete fois tous les acteurs de ce drame attachant que 
M. Barbé-Marbois raconte, les montrer au publie dans une 
sorle de déshabillé avant l'instant oü le drame commence, 
avant l'heure oü la toile se leve sur les miséres et sur les 
souffrances de leur exil; heure falale, car beaucoup n'en re-
viendront pas, beaucoup mourront sur cette terre oü la pro-
scription va les jelcrl 

Une derniére reflexión me frappe. Le temps marche, les 
années s^coulent; chaqué époque recoit pour ainsi diré de sa 
devanciére des avertissements et des le.cons. Mais l'histoire a 
beau taire, toute exptírience est perdue, toule lecon est stérile 
•quand elle s'adressc aux passions des hoinmes. Quelle est la 
morale qui ressort avec le plus d'éclat et d'autorittí de la longue 
liistoire de nos tioubles domestiques, pendant la révolutiun 
de 89? C'est que des haines poliliques, nées d'abord de dis-
sentiments passagers,' aprés s'étre combattues avec violence, 
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avec acharnament, aprés avoir versé le sang des hommes, ont 
élé bien souvent. s'efl'acer et s'éteindre dans le calme et la soli­
dante d'un raalheur commun; des animosités que Ton croyait 
implacables se sont adoucies; des iatéréts que ríen n'avait pu 
concilier se sont rapprochés, se sont compris; des hornmes 
qui avaient vécu datis des partis extremes et dans des camps 
opposés se sont recherchés, se sont prodigué des consolations 
et des secours; des mains qui avaient croisé le fer des dis­
cordes civiles se sont unies dans une étreinte fraternelle et 
durable; car telle cst la vanité, tel est le néant des dissenti-
ments poliüques. 

Et cependant nous conlinuons á entretenir avec une sorte 
d'ohsünation ees haines funestes qui ont troublé le siecle pré-
cédenl, et qui ont fait aboutir á des persécutions et a des vio-
lences une révolution commencée par la discussion intelli-
gente et calme des griefs nationaux. Nous nous combaüons, 
comme s'il y avait entre nous et nos adversaires politiques 
la vie et l'honneur de nos familles, tandis que bien souvent 
il n'y a d'engagé, dans ees luttes terribles, que l'orgueü das 
combattants. Mais l'orgueil resiste, la lutte s'envenime, les 
partis deviennent inconciliables; les résistances appellent les 
proscriptions; des hommes faits pour s'apprécier, pour se 
comprendre, pour concourir ensemble au bonheur et á la 
gloire de leur pays, se calomnient saris remords, se déchirent 
sans pilié, jusqu'au moment oü l'adversité les oblige, ainsi 
que les prisonniers de la Faillanle, a souper du méme gigol! 

II 

La corvette.ta Fallíante arriva devant Cayenne le 21 bru-
maire; les deportes débarquerent le lendemain. Le 22 bru-
maire an VI correspond au 12 novembre 1797, et désormais, 
dans le récit qui nous' reste a faire, quoique nous soyons en­
coré en pleine république, nous ne nous servirons plus du 
calendrier républicain puur désigner les mois de l'année. 
Úuelle que soit notre bonne volonté, ii n'y aurait aucun moyen 
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de mettre ce calendrier d'accord avoc le climat de la zone tor-
ride; car, aínsi que le remarque judicieusement M. Barbé-
Marbois, «lesoleil brúleralaGuyane en frimaire et en nivóse.» 

Done, le 12 novembre 1797, aprés une navigation d'environ 
deux mois, les deportes de frucüdor touehérent la Ierre d'exil. 
Des qu'on les vit descendre sur la plage,l'empressement fut 
grand autour d'eux; blancs, noirs, mulátres, accouraient de 
tous coles; mais Pichegru, a lui seul, fixait les regards. Sa 
gloire militaire éclipsait complétement toutes les autres re-
nommées, bonnes ou mauvaises, qui lui faisaient cortege. 
« Personne, en efiet, dit l'auleur de ce journal, n'eut l'idce 
de demander : « Oü est l'orateur Tronson? Oü est Barbé-
» Marbois? » Et, sans un bon mulátre qui eut pitié de moi, 
j'aurais suceombé sous le poids de mon sac de nuit. » 

Les deportes descendirent a l'hópital de Cayenne, oü ils re-
gurent de la charité des sceurs hospitalieres tous les soins dont 
ils étaient prives depuis si longtemps. La Villeheurnois, le 
royaliste, coucha dans le lit qu'avait oceupé Collot-d'Herbois, 
mort en exil dans ce méme hospice,quelque temps avant l'ar-
rivée des proscrits de frucüdor. Ce désagrément excepté, La 
Villeheurnois et ses compagnons d'infortune n'eurent pas trop 
a se plaindre du séjour qu'ils flrent a Cayenne; mais ce repos 
dura peu. Le 26 novembre, un ordre du citoyen Jeannet, 
agent du Directoire, et qui exergait dans la colonie un pouvoir 
sans limites, les transiera a Sinnamari, et c'est de ce jour que 
datent véritablement pour eux les souffrances et les miséres 
de l'exil; c'est de ce moment qu'ils comprennent tout le sens 
que le Directoire de la république frangaise attache a ce mot, 
la déportation. 

La ville de Cayenne est petite, mais c'est une ville; elle a 
des ressources conlre la íaim, contre la soif, contre la maladie, 
contre l'ennui. Sinnamari est un désert; le plus miserable 
village de Trance est mieux approvisionné, mieux construit, 
plus peuplé. Sinnamari est borne au couchant par la riviére 
qui lui donne son nom; des trois autres cotes, il a pour limites 
des savanes impraticables et desmatáis d'oü s'élévent en toute 
saison des vapeurs malfaisantes et déléteres; c'est le üeu le 
plus malsain de la colonie. Quand les deportes y arrivérent, 
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toutes les autorités gardaient le lit : le juge de paix, le maire, 
le garde-magasin, le commandant militaire, avaient la fiévre; 
le médecin ne pouvait se guarir. 

Comme lícu habité, Sinnamari éehappe d'ailleurs á toute 
description. Que diré de quelques pauvres cabanes dissémi-
nées dans un espaee considerable, construites en terre et en 
bois, couvertes de feuilles soches, sans Penetres, sans serrares, 
sans carrelage sur le sol húmido? Que diré d'une centaine de 
colons, uniques habitants de cette terre de malheur, presque 
tous malades ou infirmes, vivant de poisson ou de quelques 
culiuros qui ne produisenl pas, pour les plus riches, au delá 
du strict nécessaire? La véritable populdtion de Sinnamari, ce 
sont des milliers de moustiques redoutables, qui font une 
guerre acharnée á toute créature humaine j ce sont des my-
riades de poux de bois qui s'attaquent au unge, aux habits 
qui ravagent les livres et les papiers; ce sont les scorpions, les 
mille-pattes, la mouche á drague, l'araignc'e-crabe, dont le 
ven* est fort dangereux; puis des bandes de requins qui re-
montent la riviéfe pendant la belle saison, des couleuvres 
d'eau d'une grosseur enorme; enfin, des serpents á sonnette 

Pour un naturalisle amoureux de la science, on voit que 
c'est un pays fort curieux que Sinnamari; l'entomologie y 
ótale toutes ses'richesses, et 1 on peut y faire des études com­
pletes sur les ophidiens. Mais nos malheureux compatrioles 
ne venaient pas a Sinnamari avec de telles pensées; relegues 
dtas ce désert, ils ne demandaient que de pouvoir y vivre, et 
cTtait la la difficulté. 

Nous diviserons en trois époques la durée de l'exil que 
M. Barbé-Marbois et ses compagnons eurent á souffrir á la 
Guyane. Pendant la premiére époque, les proscrits sont reu­
nís; leur petite colonie se forme et s'établit. Pendant la se-
conde, elle est dépeuple'e par l'évasion, par les maladies, par 
la mort. Pendant la troisiéme, les rigueurs de l'exil dimi-
nuent; ce qui reste des deportes retourne a Cayenne; un meil-
leur avenir luit á leurs yeux. C'est la période décroissante de 
la déportation. 

M. Barbé-Marbois s'était mis en pensión chez la veuve d'un 
capitaine d'infanterie, mort deux mois auparavant á Sinna-

12. 
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mari. Madame Tñon était une femme excellente, qui, moyen-
nant huit cents f'rancs par an, se chargeait de nourrir et de 
logcr son hólc, et lui prodiguait des soins admirables que ríen 
n'auíait pu payer. M. Barbé-Marbois, n'ayant trouvé que les 
quatre murs (et quels murs!) dans le logis de madame Trion, 
se mit en devoir de se meubler convenablement; mais il fal-
lait commencer par fabriquer les meubles qui lui manquaient, 
et il l'entreprit. 11 tit suceessivement un cadran, un pupitre, 
une escabelie, une table, une lanterne, une brouette; il fi| 
une bibliothéqiie, qu'il garnit avee des livres que Pichegru luí 
ceda pour quelques barriques de vieux vin ' ; il fit un violón; 
je crois méme qu'il parvint a fabriquer une harpe éolienne. 
C'est ainsi que sa chambre se meubla. Des seies, des rabots, 
des équcrres, des maillets, tapissaient la muradle en guise de 
tableaux, et le manteau qu'il avait apporté de France lüt con­
vertí en baldaquin et place au-dessus de son bureau, pour-le 
préserver, les jours de pluie, de l'eau qui tombait du toit# 

Ainsi campé, M. Barbé-Marbois songea á se défendre conlre 
le désaeuvrement et contre l'ennui, deux mortelles- maladies 
dans ce pays oü il y en a tant d'autres. « Je voudrais répandre 
une vérité, dit-il quelque part, vérité que j'appuie sur nía 
propre expérience, c'est que le travail cst la plus puissante 
consolation des malheureux.» 11 avait d'excellenls livres, pro-
duit d'une capture faite par la Faillante pendant la traver-
sée. 11 se livra avec ardeur a la lecture. C'était la prcniiére 
fois que Virgile, Corneille, Racine, Horace, Cervantes,^ 
Tasse, Pope, Bossüet, étaient lus dans un pareil gite, a deux 
lieues d'une peuplade d'Indiens Galibis; Horace avait écrit : 

Me Colchus et ultirai 
Noscent Geloni. 

ün eüt dit que M. Barbé-Marbois se chargeait d'accomplir CBttfi 
prédiction. 

l Les convives de Pichegru, dit M. de Marbois, se meqnaient de 
ina simplicité, lorsque, faisant les bonneurs de ses joyeux b:mquets, 
il leur disait . «Buvonsun verre de mon Virgile! Sablons une slropbe 
de mon Horace! Une rasado á la mémoire d'Homére! » Pour m0 '; ie 

croyais sincérement m'étre enrichi. 
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M. Barbé-Marbois savait peindre; il y consaerait une parlie 
de son temps. Malgré les difticultés sans nombre de l'exécu-
tion, il crea une nouvelle école de peinture, l'iícole de Sinna-
mari, comme il l'appelle plaisamment, et il eut un grand sue-
cés parmi les sauvages. Un jour cependant un négru nommé 
Adonis, dont il avait fait le portrait de profil, se révolta contre 
lui. M. Barbé-Marbois luí avant annoncé que son portrait était 
üni, le négre s'approcha : a Comment, íini! ciloyen deporté, 
s'écria-t-il, vous done pas voir que je ne suis la qu'a moitié? 
Quand me l'erez-vous l'autre zieu et l'autre zoreille? » 

Le reste du temps, M. Barbé-Marbois le passait á se pro-
mener dans les environs, quand le soleil ou la pluie ne l'em-
prisnnnaient pas chez lui, ou a visiter ses compagnons d'exil. 
On se rélinissait ordinairement dans la chambre habitée par 
Tronson, Barlhélemy et Latíon-Ladébat; etce qui entrelenail 
au sein de la colonie et dans ees réunions de chaqué jour une 
apparence de bon accord, malgré la dissidence des opinions 
et rinconciliable opposition des caracteres, c'était que, lami-
sére étant affreuse, chacun s'appliquait, dans la proportion 
de ses moyens, a en alléger le poids pour lui-méme, et con-
courait ainsi au bien-etre de lous; car ce qui profitait a l'un 
devenait bientót, par l'effet d'un rapprochement continuel 
entre des soufTrances communes, le partage des autres. Toutes 
les sueiétés, si puissantes qu'elles soient, ont dü commencer, 
comme la colonie des déporlés de Sinnamari, par étre d'im-
perceptibles eoalitíons de miséres de tous genres, dans les-
quelles la diversité méme des esprits et des caracteres con-
courait au bien-étre general; et c'est ainsi que des hommes 
qui apparlenaient tous aux classes les plus élevées, les plus 
inslruites et les plus polies de la nation francaise, des hommes 
qui avaient joui des bienfaits de la fortune, qui avaient reyu 
les caresses de la civilisation la plus rafflnée, se trouvérent 
tout a coup transportes pour ainsi diré a l'origine brute et 
sauvage des sociétés, et torces de remonter le cours de la ci­
vilisation jusqu'á sa source cachee dans les marécages du dé-
sert. Mais rendons-leur justice : il était impossible d'accepter 
de meilleure gráce ce rudiment de malheur dans lequel la 
destinée les obligeait a lire, et de tirer meilleur parti de la 
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mauvaise fortune. Aussi la colonie trouva-t-elle bientót des 
ressources dans le zéle actif et dans la variélé des aptitudes 
de chacun de ses membres, et l'harmonie dans le sentiment 
de leur ulilité et de leur mérite. Le general Willot se fit tail-
leur, et il excellait aussi á (aire la cuisine; on l'estimait sur-
toutpour sesmacaronis. Barbé-Marbois avait inventé, córame 
préservatif contre les piqüres des insertes, des bottines de 
gros papier; et cette merveilleuse chaussure, qu'il fallait, 
bien entendu, renouveler chaqué jour, avait eu un immense 
succés; l'ouvrier ne pouvait sufüre á la consommation. La 
Villeheurnois donnait des lecons d'anglais a Pichegru, qui 
tuait du gibier pour La Villeheurnois et pour tout le monde. 
Bourdon labourait, suait, soufílait sousunciel de feu. Laffon-
Ladébat nourrissait des poules. Barbé-Marbois, l'homme le 
plus induslrieux de Sinnamari, non contení d'étre le bottier 
de la colonie, en était aussi l'ingénieur en chef; il ouvrait 
des routes, il convertissait en promenades des marécages im­
platicables, il comblait des fossés et desséchait des fondriéres. 
Aubry, Pichegru, d'Ossonville, le secondaient dans ees tra-
vaux. Tronson-Ducoudray, d'une santé délicate, n'en payait 
pas moins sa dette; il lisait admirablement, et remplissait, 
a lui seul, par le charme de son débit et l'entrainernent de sa 
parole, les longues et monotones soirées de l'exil. 

Seul, étranger á ce bon accord et a ce concours profilable 
de toutes les volonlés, l'abbé Brotlier, celui qu'on appelait le 
commissaire du roi, déplaisait a tous les partís et ne rendait 
encoré service a personne, ne voyait personne; je me trompe, 
l'abbé Brottier, le légitimiste, s'étaitlié avec Billaud-Varennes. 

Billaud-Varennes, que les proscrils de fructidor trouvérent 
établi a la Guyane, oü il avait été deporté quelques années 
auparavant en exéculion d'un jugement du tribunal révolu-
tionnaire, Billaud-Varennes, ci-devant terroriste comme 
Bourdon de l'Oise, avait sur ce dernier un triste avantage 
dont nous devons lui teñir compte pour l'effet dramatique de 
notre récít: c'est qu'il était resté fidéle á la Terreur; it la r e ' 
présentait au vrai, il en était l'image, tandis que Bourdon 
n'en avait conservé qu'une empreinte afl'aiblie et presque 
effacée par sa défection. Billaud-Varennes était arrivé a Sin-
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namari le 27 octobre 1795, et il semblait que la Terreur l'eüt 
suivi. Le tonnerre éclata sur la plage au moment de son 
débarquement, et une incroyable frayeur s'empara de l'esprít 
des Indiens, qui s'imaginaient que le ciel tonnait contre ce 
grand coupable. Aussi toutes les maisons lui furent-elles 
fermées, et il trouva difflcilement un asile. Pour une société, 
il n'en eut jamáis; il vivait seul, n'ayant d'autre compagnie, 
dans sa retraite, qu'une perruche qu'il s'amusait a taire parler 
et qu'il avait flni par aimer avec passion, lorsqu'un jour un 
oiseau de proie fondit sur elle et la devora a ses yeux; Bil-
laud-Varennes pleura. Son isolement devint plus affreux que 
jamáis; mais le 18 fructidor eut pitié de lui et lui envoya 
l'abbé Broltier. 

Ici se termine la premiére et trop courte période que j'ai 
nommée l'époque de rétablissement et de la reunión des de­
portes. Quelque rapide et incompléte qu'att été mon esquisse, 
mes lecleurs sont en état d'apprécier maintenant quelle espéce 
de bien-étre nos malheureux compatriotes pouvaient trouver, 
en l'absence de toute autre ressource, dans la communauté 
bien souvent stérile de leurs efforts. Mais ce triste bonheur 
dura peu; la mort vint entamer cette reunión, et les ravages 
qu'elle fit en peu de temps parmi les deportes de Sinnamari 
prouvent que M. Barbé-Marbois avait bien jugó le 18 fructi­
dor, lorsqu'il avait dit : « On veut nous assassiner sans l'ap-
pareil dusupplice; on veut nous tuer sans taire couler notre 
sang! » 

Le vieux general Murinais fut le premier frappé. II se sen-
tait mourir, et demanda a étre transporté á Cayenne. Le ci-
toyen Jeannet lui répondit que sa demande, serait envoyée 
au ministre de l'intérieur par le premier bálimení. Pendant 
ce tcmps-la, le malheureux se mourait, élendu sur une pail- • 
lasse, dans un lit sans rideaux, tourmenté moins par la ma 
ladie et par de cruelles privalions que par des milliers d'in-
sectes qui bourdonnaient autour de sa tete, resigné pourtant 
et gardant un profond silence, comme pour ne laisser aprés 
lui aucune trace de ressentiment. M. Barbé-Marbois ne l'en-
tendit prononcer que ees paroles : « Plutót mourir á Sinna­
mari sans reproche, que vivre coupable á París! » Cependant 
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la permission de le transporter á Cayenne arriva; c'était le 
21 décembre 1797; Murinais était mort depuis quatre jours. 

Bientót mourutTronson-Ducoudray, apres avoir vainement 
protesté, dans une leltre admirable, adressée au citoyenJean-
net, et qu'il faut lire dans le Journal de M. Marbois, contre 
cetle inique aggravation de peine qui résullait pour les de­
portes de leuí séjour a Sinnamari; il mourut apres une lon-
gue agonie, laissant pour ses jeunes enfants une instruction 
paternelle qui commencait par ees mots sublitnns :« Je meurs, 
mes enfants! vous perdez, a deux mille lieues de VOUP, ún 
ami tendré que vous eonnaissez a peine; mais la Providence 
vous reste! » 

M. Barbé-Marbois venait de quitter le lit de mort de Tron-
son-Ducoudray; un passant lui crie : « Bourdon se meurt et 
vous appclle. » 11 courut a sa case : Bourdon venait de mou-
rir. II n'y avait aupres de lui qu'un négre qui fouillait dans 
les poches du mort et dévalisait sa malle. 

Quelques jours apres, La Villeheumois mourut. Rovére, le 
eonventionnel, qui avait habité av»c Bourdon de l'Oise, avait 
gagné sa maladie, et, s'élaní refugié chez La Villeheumois, il 
lui apportala contagión. Le royaliste La Villeheumois n'avait 
jamáis pu souílrir Bourdon. a JN'est-il pas élrange, disail-il á 
sas demiers momenls, que je succombe a la maladie dont 
Bourdori est mort, et qu'elle me soit apportée par Rovere ? » 

Rovere mourut. 11 avait obtenu d'étre transporté a Cayenne; 
mais le navire sur lequel on l'embarqua, poussé par des vents 
contraires, fut obligé de rentrer á Sinnamari. Rovere était 
mourant. 11 fallut le hisser, ainsi qu'un ballot de marchan-
dises, de la goélette sur le port, et il fut blessé pendant cette 
manceuvre. II succomba peu de temps apres. 

L'abbé Broltier mourut; et, sans doute, s'il lui restait des 
larmes depuis la mort de sa perruche, Billaud-Várennos le 
pleura. Disons cependant que Brottior s'était fait estimer pen­
dant cette seconde et funeste péiiode de la déportr.lion par 
son dévouement a soigner les malades. 11 s'était empalé d'un 
emploi que personne n'ambitionnait au sein de cette affreuse 
contagión; c'était celui d'infirmier, et il le remplit avec zele 
et courage. 
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Ainsi, sur quinze deportes dont se composait la colonie re­
nguee á Sinnamari, six \enaient 4e mourir en quelques 
muisj et c'en était fait des auíres, si,.malgré les préeautions 
saris nombre dont ils étaient l'objet, ils n'eussent pris le partí 
de s'enfuir, résolution bardie qu'ils exécutérent avee autant 
de bonheur que de courage. Un matin, le citoyen Jeannet 
aPprit, non sans un violent. chagrín, que sept de ses prison-
niers venaient d'arriver á Surinam apres une heureuse navi-
galion, et qu'ils avaient élu aecueillis córame, des amia et 
comme des fréres par les autorités hollandaises. Les détails 
decette evasión sont fort cuiieux; mais il faut les aller eher-
cher dans le journal de M. Barbé-Marbois; je craindrais trop 
de diminuer i'lntéict de ce rtícit en l'ubrégeant. Pichegru Cut 
'e chef de l'expélition; c'est tout diré; elle ful menee vive-
Bien], comme la conqnete de la Belgique. Une fois, sur la 
fréle embarcation oii ils étaient enlassés, les fugitifs, affaiblis 
par Je mal de mer, rendus de fatigue, décourages par les 
vents conlraircs, voulurent forcer Pichegru a relácher pour 
quelqucs jours sur un point de la cote qui faisait partie du 
territoire flaneáis; c'était se perdre. Mais Pichegru prit un 
ton de cominandement qui imposa a ses compagnons; le gé-
néi al en ebef de l'armée du Nord saisit le gouvernail et brus-
qua la manoeuvre; son sang-froid les sauva. 

Piche„ru passa en Angleterre avec Delarue, Ramel et d'Os-
sonville. Ce ne fut que deux mois apres que Barthélemy el 
Willot s'y rendirent de leur colé. Aubry mourut a Démérary; 
Lelellier, le íldéle domestique de Barthélemy, qui l'avait ac-
compagné par dévouement á Sinnamari et s'était enfui avec 
lui, mourut dans la traversée. Telle fut la fortune de Vévasion. 

M. Barbé-Marbois et LaíTon-Ladébat étaient done restes 
seuls á Sinnamari. Laffon était malade, ilne pouvait songerá 
fuir; mais M. Barbé-Marbois s'y refusa, malgié les plus vives 
instances. 11 se considérait comme un oíage que le sort de la 
guerre avait fait tomber aux mains de ses ennemis, el il crai-
gnait, en S3 dérobant á (eurs pcrsécutions„d'appeler de nou-
veaux malheurs sur sa famille. 11 avait laissé en %France sa 
femme et ses enfanls, et il ne doutait pas, s'il prenait la fuite, 
que le Directoire ne se vengan sur eux en les dépouillant. 
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Cette crainte l'arréta sur le rivage qui vit partir le reste de 
ses compagnons d'infortune, et il se trouva-seul sur cette terre 
funeste qui avait dévo*é tous les autres. 

Cet isolement dura peu. Dans le cours du mois de juin 1798, 
et plus tard, le 29 septembre, on vit entrer á Cayenne des 
bátiments francais qui transportaient a la Guyane des cargai-
sons entieres de prétres deportes; ils arrivaient par centaines. 
On les établit, ou pour mieux diré on les jeta d'abord sur la 
cote de Conamana; c'ctait un lieu infect a quelque distance 
de Cayenne. Mais la mortalité fut si grande parmi ees mal-
heureux, que le citoyen Jeannet, toujours compatissant apres 
coup, toujours humain quand il avait la main forcee, se re­
signa a les faire transporter a Sinnamari, apres avoir ordonne 
de mettre le feu aux cabanons qu'ils avaient habites. 

M. Barbé-Marbois vit arriver les débris de cette colonie de-
truite en naissant. C'était un triste spectacle! des vieillavds 
livides, des malades chancelant a chaqué pas, et chacun por-
tant son paquet, se trainaient avec peine vers les cases qui 
leur étaient dcstinées; quelques-uns mouvurent avant de les 
avoir atteintes. Des sauvages, témoinsdecesaffreusesmiséres, 
maudirent les homraes civilisés qui avaient pu ordonner de 
pareils chátiments, et le peuple poli qui les tolérait. 

La situation des nouveaux deportes ne fut pas meilleure a 
Sinnamari. La contagión les avait suivis, elle continua lesra-
vages commencés a Conamana. Je vais citer une lettre du 
commandant militaire de la colonie, adressée au ciloyen 
Jeannet, et qui donnera une idee, cette fois bien complete, des 
tortures que la déportation réservait á ses victimes; je flnirai 
par cette citation le tableau que j'ai rapidement tracé de cette 
seconde et triste époque de 1'exil de M. Barbé-Marbois. J ai 
háte d'arriver a des temps plus heureux pour nos estimables 
compatriotes et pour nous. 

Voici cette lettre: 

Sinnamari, 2 nivóse an vn (22 décombre 1798]. 

«L'hópital est dans l'état le plus deplorable; la malpro-
preté et le peu de surveillance ont causé la mort á plusieurs 
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deportes. Quelques malades sont tombés de leur hamac pen-
dant la nuit, sans qu'aucun infirmier les relevát; on en a 
trouvé de morts ainsí par terre. Un d'eux a été étouffé, les 
cordes de son hamac ayant cassé du cóté de la tete, et les 
pieds étant restes suspendus. 

» Les effets des morts ont été enlevés de la maniere la plus 
scandaleuse. On a vu ceux qu¡ les enterraient leur casser les 
jambes, leur marcher et peser sur le ventre, pour faire entrer 
bien vite leurs cadavres dans une fosse trop étroite et trop 
courte. lis commettaient promptement ees horreurs, pour 
aussitót accourir a la dépouille des expirants. Les inflr-
miers insultaient les malades et les accablaient d'expres-
sions infames, ignominieuses, cruelles, au moment de leur 
agonie. 

» Le garde-magasin, depositaire des effets des deportes, ne 
consentait á leur rendre qu'une partie de ce qu'ils récla-
maient, et il leur disait: « Vous otes morts, ainsi ceci doit 
» vous sufüre.» II n'avait pas donné de vivres pour le premier 
envoi de deportes venus de Conamana. lis étaient extenúes 
en arrivant ici, et tombaient d'inanition. 11 a fallu les coucher 
sur la terre, et les malades ont été devores des vers avant 
d'expirer... » 

III 

Avant de quitter Sinnamari, M. de Marbois nous conduit 
un instant, á quelques lieues de la, dans un village d'Indiens-
Galibis. Nous ne ferons qu'y passer; mais il faut pourtant que 
nous connaissions les singuliers voisins que l'exil lui a donnés. 
II manquerait quelque chose á Fexactitude de cette analyse 
si je négligeais de parler de ees honnétes sauvages qui tien-
nent une si grande et si legitime place dans les souvenirs de 
II. Barbé-Marbois. 

M. Barbé-Marbois a cu de fréquents rapports avec les Indiens-
Galibis; il a été leur lióte, leur juge de paix, leur historio-
graphe; il est alié chez eu'x et il les a recus chez lui; il a 

13 
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étudié leurs moeurs, leurs usages, leur sociabilité, lew reli­
gión, non dans des livres, mais sur le terrain, pour ainsi diré. 
II est entré dans la case du sauvage, il s'est assis a son foyer, 
il a couché dans son hamac sous les vieux arbres des foréts 
vierges; je crois méme qu'il a poussé le courage jusqu'á boire 
de son vin. En un mot, M. Barbé-Marbois a pris l'état de 
nature sur le fait, et, s'il n'a pas rapporté de cette étuda un 
grand cnthousiasme pour la vie sauvage, ce n'est pas fauto 
d'avoir trouvé á la Guyane un gouveruement absurde, une 
civilisation miserable; mais c'est qu'en véritéle citoyen Jeannet 
est un aimable homme auprés du rnieux apprivoisé des Ga-
libis, et que Simapo fait aimer Sinnamari. 

Simapo est un village indien á trois lieues des établisso-
ments franjáis. Chose remarquable! ce voisinage n'a presque 
ríen changó k la physionomie originelle de ees peupladcs in-
digénes. Aprés trois siecles de relations non interrompues 
avec les Européens, et je ne sais combien de tentatives pour 
les civiliser, les Indiens sont restes sauvages; le caractére 
primitif s'est obstinément conservé; et les observations que 
M. de Marbols a eu occasion de faire a Simapo s'applique-
raient tout aussi bien á telle autre partie de la Guyane 
sauvage qu'il n'a pas visitée, et dont il ne parle que d'aprés 
les témoignages des naturels du pays. Nous pouvons done 
étre bien tranquilles; ce sont de véritables sauvages, des 
Galibis pur sang que nous allons voir, hommes, femmes et 
enfants. 

Les Indiens-Galibis ne sont pas grands, mais ils sont robus-
tes, et leur taille est elegante et distinguée. Leurs dents sont 
fort Manches, leurs cheveux toujours noirs. lis portent pour 
tout vétement un pagne de six pouces canes; un are, des 
fleches, un casse-téte, composent leur armure; ils y joignent 
souvent une calebasse, et quelquefois une flüte a trois trous. 
Un casque, formé de plumes hautes, colorees et brillantes, 
couvre leur tete. 

Ce sont d'intrc'pides buveurs; ils composent avec les sucs 
de quelques plantes et des infusions de cassave un breuvage 
execrable qu'ils appellent vicou, et qu'ils aiment de passion. 
Dans quelques tribus, les femmes máchent le manioc avant 
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de le faire Louillir dans de grands vases oii fermente la li-
queur. C'est avec cette boisson que les Indiens s'enivrent, et 
leur ivresse dure quelquefois Irois ou qtiátré jours; des qu'ils 
ont repris leurs sens, ils se remettent a boiie, ct ils sí fout 
vomir pour boire encoré; boire, c'est leur grande affaire; ils 
entreprennent de longs voyages pour aller en boisson, comme 
nos marchands forains pour aller en foire; les femmes, les 
enfants, leschiens, les poules,les suiventdans ees expéditions, 
et tout le monde boit. Les enfants sont eleves a bien boire, 
les femmes s'enivrent quand vient leur tour; car ees peuples 
observent une discipline admirable dans l'iyresse : les hom-
mes d'abord, et pendant qu'ils boivent, les femmes gardent 
leur raison et servent leurs maris; er.suitc les femmes, et 
elles sont servies par les enfanls; les enfants, et cela est bien 
juste, ne s'enivrent que les derniers. Ainsi toute la famille y 
passe dans un ordre édiflant. Les enfants eux-mémes ne boi­
vent que l'un aprés l'autre, et s'enivrent par ordre de primo-
géniture. 

Ce peuple d'ivrognes n'est bon a rien. Parlez-leur de culti-
ver la terre, ils n'cntendent pas cela : ils ne connaissent que 
la culture du manioc. Essayez de faire entrer dans leur tete 
l'idtíe de propriéte; impossible. Ils ont tout en commun, 
excepté les femmes et les poules. Malheur á celui qui ne sait 
pas défendre les produits de' sa chasse! La violence le dé-
pouille. La meilleure part au plus fort. Tout bien est au pre­
mier oceupant. Rien au surplus ne donne l'ide'e de la misere, 
de cette misere qu'engendrent la paresse el la débauche, 
comme l'aspect de leurs habitations; ils végétent la, plus 
nonchalants, plus hébétés, plus malpropres, dans une pro-
miscuité plus dégoütante <ivee les cochons, les chiens et les 
mahipourris, plus enfumés, plus infecís que les plus misera­
bles gardeurs de pourceaux de la basse Auvergne. Dois-je 
ajouter qu'ils sont sans foi ni loi, déflants, menteurs et pil­
lareis, qu'ils battent démesurément leurs femmes, qu'ils se 
•vengent avec du poison, qu'ils massacrent leurs prisonniers, 
qu'ils mangent quelquefois de la chair humaine? H est vrai 
que ce n'est jamáis sans donner des marques d'une profende 
douleur. Avec tout cela, ees hommes sont religieux. Ils ont 
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l'idée d'un grand vieillard qui gouverne le monde et qui s oe-
cupe tout parüculiérement des Galibis; ils croient á un bon 
et á un mauvais génie; ils ont le Tamouchi qui est le dieu du 
b i e n ^ t l'Hirocan le dieu du mal. auquel ils disent de grosses 
injures en l'adorant. Ils en ont une grande peur, et le son', 
avant de se coucher, ils renversent tous leurs meubles, pour 
que le malin esprit, s'il veut s'asseoir chez eux, y soit du 
moins fort mal a son aise et n'y revienne pas. 

La condition des femrnes est triste chez les Indiens. Nous 
sommes pourtant dans le pays des Amazones, non loin de ce 
grand fleuve qui voyait autrefois, dit-on, sur ses deux rives 
des populations de ferames libres et guerriéres, ennemies des 
nomines, qu'elles avaient chassés de leur république, et qu'elles 
ne consenlaient a yoir qu'une fois l'an; et pendant ce temps-
lá les maris étaient obligas de les nourrir et de les servir, 
tandis qu'elles se lenaient tranquilles dans leurs hamacs1-
Les Indiens-Galibis ont changó cela. Les í'emmes sont un peu 
moins bien Iraüées que les négresses chez les planteurs amé-
ricains, un peu mieux que les beles de somme. Ce sont elles 
qui porten!, sur leurs épaules et sur leur tete, les plus lourds 
fardeaux pendant les voyages. Un lndien bat sa femme a tout 
propos, et quelquefois il la tue sans que son crime appelle 
jamáis ni chátimenls ni représailles. Les femrnes galibies sont 
au reste d'une espéce assez remarquable. Elles sont petites, 
mais bien faites et souvent jolies.Malheureusemcnt la rigueur 
de leur condition, les travaux du ménage, les grossesses mul-
tipliées, l'ivrognerie, le libertinage détruisent rapidement 
leur beauté. Leur accoutrement est étrange. Elles vont a peu 
prés núes. Des colliers de dents de tigre et d'autres animaux 
feroces pendent a leurs bras et a leur cou. Leur mentón est 
orné d'une toufí'e d'épingles dont les pointes sortent par un 
trou percé au-dessous de la levre inférieure, et rendent foi t 
redoutables les baisers qu'elles ont l'habitude de donner a 
tout venant. Elles portent deux jarretiéres inamovibles, 1 u n C 

au-dessous du genou, i'autre au-dessus de la cheville. Lachan 
ainsi refoulée entre deux ligatures produit un mollet mons-

i Leltres édifiantes, tomes VIII et XV. 
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trueux, qui se répand tout autour de la jambe et la fait res-
sembler á une balustrade; c'est un grand charme pour les 
yeux d'un Galibi. Ces femmes se peignent tout le corps, de la 
tete aux pieds, avee un mélange de graine de rocou et d'huile 
de carapat, qui prend sur leur peau la coideur de la brique; 
sur ce l'ond rouge, elles dessinent des arabesques. Ainsi badi-
geonnées, elles se croient vétues, etseprésententavec assurance 
devant les hommes. Elles airaent de préférence les étrangers, 
et se montrent trés-ímpatientes de les instruiré. Quand 
M. Barbé-Marbois remonta dans son canot pour retourner a 
Sinnamari, un essaim de femmes le suivit á la nage, comme 
des sire.nes, rougissant l'eau avec la teinture de leur corps. 
« Elles nous appelaient, nous jetaient de l'eau, poussaient la 
pirogue et la retenaient, s'y suspendaient comme pour la sub-
merger. Toutes ces agaceries ne servant de rien, elles nous 
'dirent : « Restez, et nous vous apprendrons encoré quelque 
chose! » Mais M. Barbé-Marbois en savait assez sur les 
femmes des Galibis, el íl continua sa route sans leur deman-
der leur secret. 

Le voyage de Simapo rendit service á M. Barbé-Marbois; 
de retour a Sinnamari, il put se croire dans un paradis ter­
restre; mais son illusion dura penj il fut bientót rendu au 
sentiment de la réalité par les souffrances et les avanies de 
son exil. 

Cependant, le 14 novembre 1798, le ciloyen Jeannet avait 
quittéla colonie; un autre agenl, nommé Burnel, était arrivé 
á sa place; et ce citoyen valait l'autre. Un jour M. Barbé-
Marbois avait la liévre. Entre un officier chargé par l'agent 
Burnel de le transférer a Cayenne (á vingt-cinq lieues de líi), 
sous la garde de cinq soldats. Le malade ayant syllicilé un 
sursis,l'officier montra un ordre en tete duquel il y avait deux 
mols: «Liberté, fraternité,» qui ne souffraient pas de ré-
ponse. M. Barbé-Marbois partit a pied, emportant sa üévre el 
la trainant sur les chemins jusqu'á Cayenne. A Cayenne, on 
le mil á l'hópital, oü il guérit. Alors il eut l'idée de demander 
á l'agent la permission de s'élablir dans le voisinage de la 
ville, puisque aussi bien on l'y avait ameno comme un cri-
minel par mesure de süreté; et il adressa á Burnel une letlre 
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qui finissait par ees mots : Tai l'honneur de vous salwi"-
L'impertinence de ce formulaire déplut a Burnel, et il répon-
dit á M. Barbé-Marbois eu lui faisant intimer l'ordrc de partir 
pour Sinnamari sur-le-champ; car c'cst une remarque a íaire, 
que la liberté et la fraternité de ce tcmps-lá veulent toujours 
étre obéies sur-le-champ, el qu'elles ne sont guere patientes 
avec le prochain. M. Barbé-Marbois revint done sur-le-champ 
a Sinnamari; mais il ne devait pas y rester longtcmps : le 
18 brumaire approchait. Le régne des Barras et des Burael 
touchait a sa fin. 

Ce jour-la méme, et deux mois avant que la nouvelle de ce 
coup hardi parvint á Cayenne, une révolution éclatait dans 
eelle colonie, un coup d'État frappait l'agent Burnel, et c'était 
M. Barbé-Marbois qui conseillait, qui encourageait ees repré-
sailles. Mais hátons-nous de le diré : il était impossible d'avoir 
plus souverainement raison. Dureste, voicirhistoire déla ré­
volution consommée a Cayenne le 9 noverobre 1700: M. Barbé-
Marbois avait définitivement quitté Sinnamari dans les pro-
miers jours du mois d'aoüt. 11 trouva Cayenne dans une grande 
agitation. Déux partís divisaient la ville : les noirs et les 
blancs, les noirs emancipes par le décret conventionnel du 
16 pluvióse, libres, c'est-á-dire oisifs et nécessiteux; une inexpli­
cable imprudence de l'agent Burnel venait de lesappeler dans 
la ville de tous les points de la colonie, sous pretexte de re-
pousser une attaque des Anglais, et ils étaient accourus en 
i'oule, arméí et menagants. Les blanos comprirent le dangei 
de leur situation, en présence de celte cohue qu'animait se-
crétement le mauvais vouloir de Burnel; ils avaient pour eux 
la troupe de ligne, les hommes de couleur aíl'ranchis avant le 
décret de pluvióse, leur bon droit et les conseils de Barbe-
Marbois : ils étaient forts, iis résolurent de frapper un grana 
coup. C'était le 18 brumaire. Les negres étaient rassembles 
sur la place, devant la maison de l'agent; ils avaient six ca-
nons, des sabres, des fusils, et faisaient bonne contenance. 
Leurs émissaires appelaient aux armes dans toute la ville> e t 

Dieu savait seul ce qui allait arriver. Un capitaine, suivi de 
quelques grenadiers, se présenla devant les noirs etleur com-
manda de se disperser: ils ne bougérent pas, « Pelotón, 
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armes! cria le capitaine; en joue!...» Ce? mots eurent tout 
l'effet d'une décharge de mousqueterie. Les négres tournérent 
le dos et s'enfuirent a toutes jarabes, sautant par-dessus les 
canons et jetant leurs armes. 

Ce n'était rien. La gravité de la crise commandait de cou-
per le mal dans sa racine. Les colons étaient reunís chez 
Barbé-Marbois. On y de'cida qu'il fallait s'emparer du gouver-
nement de la colonie, remplacer Burnel, et le déporter. Heu-
reux Burnel! On le déporlait en France, et Barbé-Marbois, 
chef du parli vainqueur, reslait a Cayenne! Mais la colonie 
était sauvée. 

Une nouvelle erecommencait:Franconie, citoyen renommé 
pour son mérite et pour ses vertus, fut place a la tete des 
nffaires, et honora son administration par une économie sé-
vére et une active reforme des abus. On vit renailre la con-
fiance, et jamáis la colonie ne fut plus tranquille et plus heu-
reuse que pendant les deux mois que dura cette interruption 
de ses rapports avec le gouvernement de la métropole. Quel 
était ce gouvernement? Personne ne le savait. On se croyait 
encoré sous le Dircctoire, et il faut avouer que, dans cette 
croyance, la position de M. Barbé-Marbois devenait fort criti­
que ; car, aprés avoir cliassé Burnel, il était devenu le con-
seiller d'Étal de l'usurpateur, et il s'était dévoué au nouveau 
gouvernement avec plus de zéle que de prudence. Que dirait 
Barras? C'étail la une terrible question, a laquelle un beau 
jour (oui, c'était un beau jour!) l'arrivée d'une frégate fran-
caise répondit. 

Cette frégate apportait la nouvelle des événements extraor-
dinaires survenus en France deux mois auparavant; de plus, 
M. Barbé-Marbois et son unique compagnon de fructidor, 
M. Laffon-Ladébat, étaient rappelés; la révolution de Paris 
pardonnait á la révolte de Cayenne; le 18 biumaire de Bona-
parte amnistiait celui de M. Barbé-Marbois, et lui envoyait 
gracieusement ses passe-ports. Ainsi ees deux coups d'Élat se 
traitaient en fréres. M. Barbé-Marbois s'empressa done de 
partir; il obtint de s'embarquer sur la frégate qui avait ap-
porté ees heureuses nouvelles. II quitta Cayenne, avec Laffon-
Ladébat, le 21 janvier 1800, deux ans et quatre mois aprés 
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son exil. II partit, non sans avoir jeté un regará douloureux 
sur « ees tombeaux ir.satiables » qui avaient devoré un si 
grand nombre de ses compagnons d'infortune, non sans avoir 
mouillé de ses larmes celte terre de malédiction que son tra-
vail avait fécondée,dont sa constance avait domplé larigueur. 
«Sinnamari, Conamana, adieu ! J'oublic vos exhalaisons em-
pestées, vos insectes venimeux, vos eaux bourbeuses, vos 
tigres, vos serpents! Séjour oü la haine adéployé ses fureurs 
sur tant de tetes innocentes, lieux consacrés á l'injustice, á la 
mort, adieu! Je vous quitte pour retourner dans ma belle 
patrie!» 

M. Barbé-Marbois revint en France, et s'il chercha com-
ment s'était accomplie cette prédiction de Jetferson : «La vio-
lation des lois ne reste jamáis impunie ',» máxime qui avait 
soutenu le courage du proscrit, et qu'il avait placee en lote 
de son journal córame une protestation et une esperance; 
s'il chercha, disons-nous, quel chátiment avaient recu les 
violateurs de la constilution au i 8 fructidor, voici ce qu'il 
trouva : La Réveillére-Lépeaux, le théophilanthrope, vivait 
fort tranquille á Montmorency, au milieu de ses collections 
d'histoire naturelle, de ses manuscrits et de ses livres. Rew-
bell mangeait, á Paris, une fortune trés-honnéte. Barras, 
qu'on avait trouvé prenant un bain chaud quand se íit le 
18 brumaire, continuait á Grosbois ees habitudes douces et 
voluptueuses qui avaient charmé les ennuis du Luxembourg. 
Ainsi des autres. Tous les prescripteurs de fructidor se por-
taient á merveille et vivaient bien; car on recommencait a 
bien vivre; et, proscripteurs et proscrits, chacun devait avoir 
sa place á ce grand festin d'ordre publie auquel le general 
Bonaparte conviait alors toute la France. M. Barbc-Marbois 
n'avait rapporté de l'exil aucun ressentiment; il vit done 
sans regret le bien-étre et la sácurilé dont jouissaient tous 
ceux qui l'avaient envoyé, quelques aunces auparavant, á dix-
liuit cents lieues de son pays, manger la cuisine du general 
Willot et faire des bottes pour les Indiens-Galibis. Mais que 
pensa-t-il de la máxime de Jefferson? c'est ce que M- Barbe-

t The violation of laws never remains unpunished... 
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Marbois ne nous dit pas. Pour moi, voici comment je voudrais 
traduire cette phrase anglaise: «Les proscrits ne meurent pas 
toujours sur la terre élrahgérepes deportes revoient quelque-
fois leur patrie.» Voila tout. Défendez done vos lois, ne souf-
frez pas qu'on les viole impunément; car la Providence que 
vous invoquez ne prendra pas parti pour vos Conslitutions 
périssables. A-t-elle pris parti pour la Constitution de Tan 111 ? 

M. Barbé-Marbois avait cinquanle-cinq ans quand il revit 
la France en 1800, et pour tout aulre que pour lui, aprés les 
souíl'rances et les fatigues de l'exil (l'exil est comme la guerre, 
les anntíes y comptent double), ce retour en France était le 
signal de la relraite. Sa carriére politique avait éte' assez ho­
norable et assez remplie; successivement cónsul general aux 
États-Unis d'Amérique, intendant de Saint-Domingue, mi­
nistre á Vienne et á Francfort, niembre du conseil des Aneiens, 
proscritde fructidor et rehabilité de brumaire, M. Barbé-Mar­
bois avait droit au repos. Qui l'eüt dit cependant? Une nou-
velle, une brillante carriére allaitrecommencer pour lui, telle 
que l'ambition la plus ardente et la plus jeune pouvait a peine 
la concevoir et l'entreprendie. C'est que l'esprit de M. Barbé-
Marbois était resté jeune en dépit de l'áge et du malheur; 
l'exil avait bien trempé son ame, l'isolement etl'étude avaient 
doublé les forces de son intelligence et de sa raison. M. de 
Marbois était parti pour l'exil avéc la réputation d'un admi-
nistrateur habile et d'un orateur distingué; il était revenu 
homme d'État. C'est la le secret de cette haute fortune poli­
tique a laquelle il s'éleva du premier coup, car il était deja 
ministre du gouvernement consulaire en 1801. 

11 ne m'apparlient pas de raconter sa vie depuis cette épo-
que, ce serait sortir des limites qui me sont tráceos par mon 
sujet méme. Je dois finir avec le Journal d'un deporté, et ce 
journal finit en 1800. Mais cette histoire, que je n'ai pas le 
droit de raconter ici, mes lecteurs la connaissent, elle a été 
assez publique et assez filustre. Dans toutes les circonstances, 
et parnii lous les orages qui ont rempli cette période de nos 
annales poli tiques, toujours M. Barbé-Marbois a élé vu au 
poste oü pouvaient étre le mieux défendus les lois et les inté-
réts du pays; et qui le chercherait aujourd'hui, retrouverait 

13. 
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encoré á ce poste de légalité et d'honneur le dernier survi-
vant des deportes nonjugés de fructidor ' . 

III 

LE GENERAL A L U R D 1 . 

Arrívée du general Allard á Paria. — Son portrait. — Son histoiro.—Madanie 
Allard. — Condition des femmes á Lahore. — Éducation des enfants. 
Portrait d3 Runjet-Sing, son caractere et ses gouts. — Histoire du dia-
mantdo Cabboul. — Lajustice á Lahcre. — Prejugés religieux du peuplo : 
les fakirs. — L'armée-, systérae de recrutement et d'approvisionnement 
militaires. — Singuliers duels. 

15 ootcbre 1835. 

II y a quelque part, en Asie, vers le 30u degré de latitude, 
entre l'Inde britannique et la Perse, un pays que nous connais-
sons l'ort peu, quoiqu'il soit tiés-peuplé, trés-riche, trés-indus-
trieuXj et a peu pres aussi étendu que la France. Ce pays, 
dessiné en delta par la jonction de i'Indus et du Sutledge, 
couronné vers le nord par les cimes verdoyantes de l'Hinia-

1 Ceci était écrit en 1836. M. de Barbé-Marbois est inort l'annec 
suivante. 

2 J'ai publié dans le Journal les Bébats, en 1835 et 1836, une serie 
d'articles sur le general Allard,pendant le séjour que ce biave ofhcier 
a fait a Paris, 

Je recueille aujourd'hui quelques-unes de ees rapides esquisses 
comme un souvenir qui n'est peut-élre pas complélemcnt dépourvu 
d'intéréf, quoique le general Allard u'existe plus et quoique le 
royaume de Labore, oü il a si noblement représentele nom (raneáis, 
ne soit plus aujourd'hui qu'une province de l'empire anglais dan8 

rinde. Toutefois, je n'ai ríen ajouté, rien retranché au texto primiv1-
Je doune mes árdeles lels qu'ils out paru, négligeant de les fondie 
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laya, habité par une population belliqueuse et entreprenante, 
s'appelle le royaume de Lahore i. 

11 y a moins de quarante ans, ce royaume n'avait pas de 
nom; il n'existait pas. Une multitude de petits piinces, pil­
lareis et rapaces, mais independan ts les uns des autres, espéce 
de féodalilé anarcliique et -violente, se parlagcaienl ees belles 
provinces et les dévastaient par la guerre et le brigandage; en 
sorte que cette riche contrée, si admirablement silue'e enlre 
deux grands empires, au centre d'un vaste continent, avec 
des débouchés nombreux et des frontieres naturelles, elle á 
qui des oracles, qu'elle pourra croire longtemps menteurs, 
avaient prédit qu'elle deviendrait la nation la plus puissante 
de l'Asie, voyait s'ajourner et se perdre, faule d'un lien qui 
réunit toutes sos fo-rces, faute d'un chef qui síit la faire res-
pecter, toute 1'importance politique qu'elle pouvait jnstement 
so promettre. 

Aujourd'hui ce pays a un chef qui a réuni sous un méme 
pouvoir toutes ees principautés anarchiques et dissidentes; ce 
pays est un royaume qui a prés de vingt millions d'habitants, 
une armée considerable, une arüllerie nombreuse, des fonde-
rie's ct des arsenaux, un gouvernement, des finances, et dont 
1'importance est telle, que la Compagnie des Indes, qui con-
voite aujourd'hui le cours de l'Indus, et qui l'aurait pris de 
vive torce il y a quarante ans, ne songe plus a s'en asatrer 

onsemble par des transitions et de citer des aulorités quand je raconte 
des l'aits étranges. Mon autorité, c'est le general Allard, ni plus ni 
moins. Je n'en veux pas d'aulre. « A beau mentir qui vient de loiii, » 
dit-on; mais ceux qui ne vieuneut pas de loin, et qui, córame moi, 
parlent de pays lointains, sont encoré bien plus á leur aise. Je n'ai 
pas accepté pour moi cette facilité. Je n'ai pas avancé un f.iit dont la 
parole du general Allard ne fñt garante; et si j 'ai comniis quelques 
erreurs, c'est que mes souvenirs m'ont trompé. 

1 Le royaume de Lahore, autrement dit le Punjaub (Pon-Jab, Penta-
Potarnis), a cause des cinq grands cours d'eau qui le traversent et le 
rerlilisent, est divisé en deux provinces qui portent le nom de leur 
capitale, Lahore et Cachemyr, villes magnifiques siluéesaii milieu de 
vastes campagnés qui sorit séparées par deux longues chainas do mon-
tagnes. Les Sjkes fonnent le fond de la population de cetle contiéo. 
Le souverain du pays porte le titre de rajah, maliarujaü-
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l'avantage contre les chances d'une invasión russe que par une 
alliance en bonne forme avec le souverain de cette contrée. 

Deux hommes ont surtout contribué íi fonder la puissance 
actuelle du royaume de Lahore. L'un est Runjet-Sing, le roi 
de Lahore et de Cachemyr, le vainqueur de tous les petits 
princes souverains qui s'agitaient entre l'Indus ct le Sutledge; 
l'autre est un de nos compatriotes, un des offlciers de nolre 
vieille armée impériale, M. Allard, aujourd'hui généralissime 
des torces militaires de Runjet-Sing. 

M. Allard est depuis quelques mois en France, depuis quel-
ques jours á París, et je me felicite de pouvoir donner a nos 
lecteurs quelques détails sur cel homme vraiment remarqua-
ble, non moins que sur le curieux pays oü il a transporté, il 
y a seize ans, notre organisation militaire, le respect de nolre 
nom, notre uniforme et notre drapeau. 

Le general Allard est ágé de cinquante ans. C'est un homme 
d'une taille moyenne, d'une belle figure, d'une physionomíe 
douce et íiére; son langage est net et précis, sa voix tres-
agréablement accentuée, son ton modeste. II porte une longue 
barbe Manche qui se délache sur des moustaches et des favoris 
noirs. Ses cheveux sontgris, mais tout son extérieur annonce 
la forcé d'une maturilé puissante, et ses yeux brillent d'un 
éclat et d'une vi vacilé extraordinaires. M. Allard est un type 
achevé de ees races d'élite nées pour le commandement mili-
taire, vouées a toutes les aventures et á tous les dangers, et 
qui portenl, dans l'accomplissement de la deslinée la plus pé-
rilleuse, celte quiétude et cette sérénité qui semblent n'appar-
tenir qu'aux humbles fonctions et aux tranquilles habitudes 
de la vie civile. Comme représentant de l'esprit frangais, le 
general Allard en a également toutes les allures vives et fáciles, 
toute la franchise, toule la bienveillante causticité, toute la 
chaleureuse exaltation, tout le naturél, toute la verve; seule-
ment cetle verve se contient, elle s'ariete a propos; elle obéit, 
elle est disciplince. 

Le general Allard avait été attaehé a l'état-major du maré-
chal Bruñe. 11 quitta la France aprés le crime d'Avignon. Se 
trouvant plus tard a Livourne, il avait formé le projet de se 
rendre en Amérique, et il avait deja payé son passage á bord 


